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Menace plus concrète contre le français
ÉCOLE PRIMAIRE • La Thurgovie serait le premier canton à repousser le début de l’enseignement du français
au secondaire. Pour la ministre de l’EducationMonika Knill, la Suisse romande a tort d’y voir un affront.
ARIANE GIGON, FRAUENFELD

Persiste et signe: le Gouvernement
thurgovien propose de supprimer tout
enseignement du français à l’école pri-
maire et de le renforcer à l’école secon-
daire dès 2018. Il y a été contraint par
une motion du Grand Conseil, a rap-
pelé hier la conseillère d’Etat Monika
Knill (udc). «La cohésion nationale ne
dépend pas de deux leçons de moins
par semaine, a-t-elle justifié. Avec un
accent plus grand au secondaire, les
connaissances des élèves seront aussi
bonnes, voiremeilleures.»

La Conférence des directeurs can-
tonaux de l’instruction publique (CDIP)
et l’Association des enseignants aléma-
niques fustigent la décision, tandis que
le département du conseiller fédéral
Alain Berset ne se prononce pas pour
l’instant.

«Pas un affront»
«Je suis convaincue que nous avons

trouvé une bonne solution. Notre pro-
jet ne représente absolument pas un
affront contre la Suisse romande», a in-
sisté Monika Knill hier à Frauenfeld,
lors de la présentation du projet gou-
vernemental. La solution en question:
les élèves commenceront à apprendre
le français en 9e (numérotation Har-
moS), avec cinq leçons par semaine, en
auront cinq également en 10e puis qua-
tre en 11e. Il ne sera plus possible d’être
dispensé de français, ont encore pré-
cisé les responsables thurgoviens. En
réalité, une dispense reste possible,
pour les élèves les plus faibles, en der-
nière année. Les échanges linguistiques
seront encouragés et soutenus.

Monika Knill ne craint pas de violer
la Constitution fédérale, qui prévoit
l’harmonisation «de la durée et des ob-
jectifs des niveaux d’enseignement en
Suisse». «Il y a différentes opinions ju-
ridiques à ce propos, souligne-t-elle. Je
suis convaincuequenotrevoieestquand
même conforme à la Constitution.»

Des fossés redoutés
Ce n’est pas du tout l’avis de Chris-

toph Eymann (Parti libéral-démocra-
tique), conseiller d’Etat et conseiller
national bâlois, président de la CDIP.
«Il y aura une réaction de la Confédéra-
tion, prédit-il. Je n’en suis pas heureux,
mais je peux la comprendre, puisque la
ligne fixée n’est pas respectée. Je crains
toutefois qu’une votation sur une éven-
tuelle révision de la loi sur les langues
ne crée des fossés en Suisse.» En l’état

actuel, la loi sur les langues prévoit que
les élèves doivent avoir de bonnes
connaissances au moins dans une
langue nationale au terme de leur sco-
larité, mais elle ne précise pas quand
son apprentissage doit commencer.

Interpellé à de nombreuses re-
prises depuis le vote du Grand Conseil
thurgovien, le conseiller fédéral Alain
Berset (ps), chef duDépartement fédé-
ral de l’intérieur (DFI), n’a eu de cesse
d’affirmer que «l’apprentissage d’une
deuxième langue nationale dès l’école
primaire avait une importance capi-
tale pour la cohésion nationale», rap-
pelle la porte-parole du DFI Ariane
Geiser.

Lors du vote de la CDIP à Bâle fin
octobre 2014, Alain Berset avait même
été plus loin en déclarant que la Confé-
dération interviendrait si un ou plu-
sieurs cantons supprimaient le français
à l’école primaire. Il a aussi récemment
écrit à la CDIP, indique Christoph Ey-
mann: «Nous sommes priés de fournir
notre analyse de la situation d’ici à fin
juin. Notre comité se penchera sur la
question enmai.»

Crédibilité en jeu
Pour Beat Zemp, président de l’As-

sociation des enseignants de Suisse
alémanique, «La Thurgovie a clairement
franchi la ligne rouge et Alain Berset
devra intervenir, sous peine de ne pas
être crédible.» L’enseignant ne craint
pas qu’une votation divise le pays: «Les
fossés, dit-il, nous les avons mainte-
nant, avec l’affaiblissement du français
à l’école. Car il s’agit aussi d’apprendre
à aimer une langue. A l’adolescence, les
élèves sont tellement intéressés par la
culture anglo-saxonne qu’il est difficile
de leur faire commencer et apprendre
une autre langue que l’anglais.»

En Thurgovie, une initiative canto-
nale a déjà été déposée contre le nou-
veauPland’études. Si elle était acceptée,
le nouveau concept d’enseignement
du français, qui en fait partie, «sera
repoussé», indique l’administration
cantonale. I
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Aller de
l’avant!

Finis les bouchons sur les routes
Taxes et redevances routières en hausse, mais bou-
chons toujours plus nombreux. C‘est inadmissible!
Les communes et agglomérations en souffrent tout
particulièrement. Il faut les décharger.

Accroître la sécurité
Les routes sont à la limite de leur capacité. La population
augmente et avec elle le trafic. Les contournements
des quartiers résidentiels apportent de la sécurité. Tout
le monde profite de la modération du trafic – aussi les
cyclistes et les piétons.

Ne pas augmenter
le prix de l‘essence
Le Parlement veut augmenter le prix des carburants
pour aménager les routes. L‘initiative empêche cela.
Sur les quelque 9 milliards de fr. que les usagers de la
route versent à la Confédération, seuls 30% vont à l‘in-
frastructure routière. L‘argent est donc bien là, il suffit
de l‘engager à bon escient.

Pour l‘économie,
les arts et métiers
Les artisans et entreprises de services ont besoin de
bonnes liaisons routières. Les bouchons provoquent
des pertes d‘environ 2 milliards de francs. A charge
finalement des clients et consommateurs!
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OUI
le 5 juin

SAINT-GALL

Rien que du tabac suisse dans la cigarette
L’entreprise Koch&Gsell sise à
Steinach (SG) est la seule à pro-
duire des cigarettes exclusive-
ment à partir de tabac suisse. Les
nouvelles «Heimat hell» («patrie
claire») et «Heimat dunkel» («pa-
trie foncée») sont mises en vente
depuis hier.

Le fondateur de la firme Ro-
ger Koch avait une relation forte
avec son grand-père Ernst Gsell,
qui lui conta en 1987 les 400 ans
de tradition tabatière de la
Suisse. Il le laissa fumer sa pre-
mière sèche à l’âge de 12 ans.
L’idée d’une marque de ciga-
rettes 100% suisse allait naître.

Le tabac suisse était pourtant
considéré au mieux comme un
produit «de remplissage». L’en-
seignant du Rheintal saint-gal-
lois mena néanmoins pendant
plusieurs années des expériences
avec les feuilles de tabac helvé-
tique Burley et Virginia, pour
trouver unmélange qui ne soit ni
trop doux ni trop piquant.

Roger Koch produit plus de
5000 cigarettes avec une petite

machine manuelle. Le principal
défi réside dans le manque de ta-
bac aromatique et d’Orient, non
cultivés en Suisse.

RogerKoch se concentre alors
sur le potentiel des espèces lo-
cales Burley et Virginia. Deux
mélanges ne contenant que du
tabac et de l’eau émergent. Le
quadragénaire espère produire
dès l’an prochain dix tonnes de

tabac dans une halle de 400m2 à
Steinach, afin de le transformer
en 400000 paquets de cigarettes.

Face aux trois fabriques de ci-
garettes à Boncourt (JU), Neu-
châtel et Dagmarsellen (LU), qui
appartiennent toutes à des mul-
tinationales du secteur, Koch&
Gsell fait figure de petit poucet
avec un seul collaborateur fixe,
quelques employés temporaires

et de vieilles machines de pro-
duction venues de Roumanie.

Roger Koch a investi toutes
ses économies dans la mise en
route de l’entreprise. Le succès
dépendra de l’origine du tabac et
d’un réseau de distribution na-
tional dans lequel les kiosques
jouent un rôle important.

Le tabac constitue une faible
production dans le secteur agri-
cole du pays. Il est cultivé sur
450 hectares dans neuf cantons.
Pus de la moitié est exporté, la
production suisse satisfaisant
moins de 5% des besoins indi-
gènes. Les exportations conti-
nuent de croître malgré la baisse
de la consommation de cigares et
de cigarettes constatée depuis
1993.

La production de tabac hel-
vétique a reculé ces dernières an-
nées, conséquence des soubre-
sauts de l’économie. Quelque
150 producteurs se consacrent
encore à cette culture, pour la
plupart dans les cantons de Fri-
bourg (57) et de Vaud (47). ATS

L’entrepreneur Roger Koch (à g.) et le chef de projet Nico
Arn dans leurs locaux de Steinach. KEYSTONE

Dans le canton de Thurgovie, l’enseignement du français pourrait être repoussé à l’école secondaire. KEYSTONE

«La Thurgovie
a clairement
franchi la ligne
rouge»

BEAT ZEMP

COMMENTAIRE

ARIANE GIGON

Sur le papier, le projet thurgovien
peut sembler séduisant. Le
nombre d’heures de français dis-
pensées pendant la scolarité obli-
gatoire reste intact. Les échanges
sont encouragés.Mais combien
d’adolescents suivront avec
entrain cinq heures de français
hebdomadaires?

Dans les faits, sous la pression
d’enseignants débordés ou fati-
gués des réformes, d’entreprises et
de parents ne jurant que par l’an-

glais ou de pourfendeurs de l’im-
portance donnée aux branches lit-
téraires, des cantons alémaniques
sont en train de flancher. Com-
mencer plus tard, accorder des
dispenses (projet très généreux à
Glaris, déjà en cours à Appenzell
Rhodes-Intérieures et en Argovie),
ça n’est pas bien grave, pensent-ils.

Si, ça l’est. Au nom, déjà, des prin-
cipes de cohésion et d’harmonisa-
tion,mais aussi au nomd’une
certaine utilité économique, car de
nombreuses PME restent actives
principalement sur sol suisse, et

plurilingue.Mais aussi au nomde
l’égalité des chances. Ce sont les
enfants et les jeunes qui feront les
frais de la voie glissante que sont
en train d’emprunter ces cantons:
si les projets se concrétisent, le
français se transformera en
branche réservée à une élite.

C’est pour les enfants, et non pour
un soi-disant orgueil de lamino-
rité romande, qu’il faut que le
français reste enseigné dès l’école
primaire et qu’il reste obligatoire
au secondaire.

Une voie glissante
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Lescribedes illusionshumaines
Henry James.Après quatre Pléiade consacrés à ses nouvelles arrive un volume de ses
romans.Dont le chef-d’œuvre «Un portrait de femme», sismographe implacable des passions.

ALAIN FAVARGER

Le visiteur qui flâne dans les rues de
Rye peut pousser sa visite jusqu’à Lamb
House, la maison que le plus européen
des écrivains américains avait achetée
dans cet exquis bourg du Sussex, non
loin de la mer. Outre maints objets, ta-
bleaux, gravures ou livres ayant appar-
tenu au romancier, il pourrait tomber
dans une encoignure sur une petite
plaque disant à peu près ceci: «Au ciel
il n’y aura pas d’algèbre ni à apprendre
des dates ou des noms,mais seulement
à jouer de la harpe et à lire Henry
James»!
La maxime vaut son pesant d’or et

d’ironie. Tant elle traduit bien l’esprit
de l’écrivain né à New York en 1843
dans un milieu aisé. Auteur prolifique
et complexe, il adorait tant
l’Europe (la France, l’Italie, la
Suisse, les îles Britanniques)
qu’il finit par s’y établir, sollici-
tant même en 1915 la nationa-
lité anglaise, exaspéré par la
neutralité américaine. Décédé
à Londres le 28 février 1916, son nom
va rester attaché à une fameuse ex-
pression («the stream of conscious-
ness»), ce flux de la conscience et des
affects qu’il s’attachait à saisir au fil de
ses récits fouaillant l’intimité de ses
personnages.

«Un livre de moi»
Henry James n’a pas toujours été

compris de ses contemporains, son
œuvre foisonnante exigeant comme
celle d’un Proust de la patience et une
attention soutenue. Mais pour peu
qu’on s’y immerge, un plaisir rare at-
tend le lecteur. Ce volume ne contient
pas tous les romans de l’auteur, mais il
y a déjà matière à s’emballer en décou-
vrant ici Les Européens, Washington
Square ou Un portrait de femme. Ce
dernier, l’un des plus ambitieux de
l’écrivain, est le vaisseau amiral de
cette édition. Publié d’abord en feuille-
ton quasi simultanément en Angleterre
et aux Etats-Unis, dans le Macmillan’s
Magazine et l’Atlantic Monthly, le ro-
man parut en volume à la fin de 1881.
L’opus a un certain écho et l’auteur

peut se féliciter qu’il se vend assez
bien, «pour un livre de moi». Mieux
reçu en Amérique qu’en Angleterre, il
offre la quintessence de l’art du roman-
cier. On y voit une jeune Américaine,
Isabel Archer, traverser l’Atlantique et
faire sensation dans la bonne société

british. Mais hypocrisie, cupidité et au-
tres turpitudes seront assez vite au ren-
dez-vous de la jeune première. D’abord
attirée par un lord, elle finit par rejeter
ses avances pour se retrouver dans le
cercle d’un esthète charmeur et am-
bigu, Gilbert Osmond. Lui-même ma-
nipulé par l’intrigante MmeMerle, dont
il a eu une fille en secret, Osmond en-
traîne Isabel dans un mariage malé-
fique. Le roman fascine par la descrip-
tion de ce jeu pervers en creusant
l’abîme des illusions où est tombée une
Américaine enjouée et dynamique.
Mais fidèle à l’optimisme, valeur cardi-
nale du Nouveau-Monde, James
n’abandonne pas son héroïne et lui
laisse des chances de se relancer.

C’est un roman en sens inverse, Les
Européens, que l’auteur avait publié en
1878. Un frère et une sœur, venus du
Vieux-Continent, se retrouvent à Bos-
ton, hôtes de leurs cousins américains.
Lui, Felix, est un jeune peintre plutôt
bohème et plein d’allant. Elle, Eugenia,
est l’épouse morganatique d’un prince
allemand, dont le mariage bancal bat
de l’aile. Dans le cadre virginal de la
belle propriété desWentworth, les deux
Européens font souffler le vent de la fri-
volité. Soulevant l’amidon des conve-
nances, ils révèlent l’austérité et le
conformisme qui sous-tendent la vie de
leurs riches cousins. Tout le livre tire sa
force de cette confrontation entre une
certaine naïveté américaine et la liberté
de ton, la subtilité européennes. L’im-
broglio que suscitent le frère et la sœur
sème une telle pagaille dans ce petit
monde bon chic bon genre que le ro-
man prend des allures de ronde drola-
tique. Certes Henry James est alors en-
core un jeune romancier, mais on sent
en lui la sûreté du trait, l’ampleur du
propos, l’acuité de la vision sur les faux-
semblants, les illusions de la richesse et
le vide intérieur qu’elle dissimulemal.

Ironie douce-amère
La grandeur de l’œuvre roma-

nesque de James est là. Dans la co-
hérence de la démarche, l’ironie
douce-amère qui la porte, le plaisir

de camper des personnages, d’instil-
ler une atmosphère. Les sujets de
l’écrivain sont certes presque tou-
jours les mêmes: les mirages de
l’amour, les blessures narcissiques,
les échecs et les humiliations de la
vie. Les êtres qui hantent cette co-
médie humaine sont des voyageurs
anglais, des esthètes bostoniens, de
jeunes Américaines attirantes, des
hommes et des femmes en quête de
ressourcements. A chaque fois ou
presque leurs parcours sont sinueux
et l’auteur se délecte à capter les plus

infimes vibrations de leurs pensées
intimes. Flux tourmenté de la
conscience, bouillonnements inces-
sants du désir d’aimer. L’ensemble
porté par des saillies qui font
mouche, des descriptions irrésisti-
bles, aussi vastes que «le splendide
embrasement» des ciels de l’ouest,
cette marque sans cesse renouvelée
des promesses de l’Amérique. I

> Henry James, Un portrait de femme et
autres romans, édition établie par Evelyne
Labbé avec la collaboration d’Anne Battesti et
Claude Grimal, La Pléiade, Gallimard, 1554 pp.

2031, les femmes dirigent le monde (mais mal)
Littérature. Le dernier roman de Karen Duve, auteure hambourgeoise née en 1961, dépeint unmonde
dominé par les femmes où les hommes tentent de reprendre l’avantage.Une science-fiction très controversée.
ARIANE GIGON

«Le livre le plus détesté de la sai-
son»: c’est ainsi que laNZZ am
Sonntag a évoqué, fin février déjà,
la polémique née avec la publica-
tion du dernier roman de l’Alle-
mande Karen Duve,Macht («Pou-
voir»). Le désamour n’est pas tant
né de la science-fiction en tant
que telle – l’histoire se passe en
2031 – que de l’image que l’au-
teure a des hommes, dépeints
comme soit bêtes, soit méchants
ou, mieux encore, les deux en
même temps. Mais c’est quand
même grâce à un mâle, chef d’un
mouvement de libération intitulé
Maskulo, que la victime féminine
sera libérée de ses chaînes – au
sens propre.

Dans une petite ville du nord de
l’Allemagne, Christine, ministre de
l’Environnement, de la protection
de la nature, de l’arrêt des centrales
nucléaires et du recyclage des dé-
chets atomiques, est retenue pri-
sonnière dans la cave de lamaison
familiale par sonmari, Sebastian.
Les enfants sont chez leur grand-
mère, la mère passe pour disparue.
Mais le mari a décidé de balayer le
mythe du partage et du compromis
et de retrouver sa place de domi-
nant. Il frappe, exige que sa femme
lui parle la tête baissée, lui confec-
tionne ses biscuits préférés et
n’éprouve aucune culpabilité. Au-
trefois manifestant contre la chasse
aux baleines aux côtés de Green-
peace, il est «un vrai sadique» em-

pêchant les lecteurs de s’identifier
avec le «je» du roman, ont fustigé de
nombreux critiques.

La félicité de Sebastian est
presque totale lorsqu’il renoue,
lors d’une rencontre des bache-
liers cuvée 1981, avec une amie de
jeunesse, consommatrice, comme
lui, d’une substance permettant
de rester jeune. Qu’importe si les
effets secondaires sont mortels et
si, lorsque la prise n’est pas conti-
nue, le corps vieillit deux fois plus
vite. La fête est l’occasion de
toutes les transgressions: on y
mange de la viande, pourtant ac-
cessible seulement par l’échange
de points CO2, comme l’essence,
et un poisson pourtant menacé

d’extinction. La monnaie se
nomme «Euro-Nord». Il fait trop
chaud, et des tempêtes violentes
arrachent les panneaux solaires
des toits.

La satire de Karen Duve peut être
vue comme l’équivalent de Soumis-
sion deMichel Houellebecq, disait
encore laNZZ am Sonntag, à la dif-
férence près que ce n’est pas l’islam
qui s’impose, mais le féminisme.
Pour le Tages-Anzeiger, la descrip-
tion de ce «monde fou, laisse un
sentiment déprimant», renforcé par
la vision «d’un avenir noir pour tout
le monde». I
> Karen Duve, Macht, Verlag Galiani-Berlin.
Le premier roman de Karen Duve, Déluge, a
été publié chez l’éditeur Rivages.

Henry James est décédé à Londres le 28 février 1916. DR

MATTHIEU RUF

Aurythme
dusouvenir
THIERRY RABOUD

Il ne se passe rien, ou presque,
dans Percussions. Une succes-
sion d’ambiances suggérées en
mots humbles et sonores,
quelques trajectoires esquissées:
ce grand frère Loïc affaibli par la
maladie, pourtant si éloquent,
cette petite sœur Emilie victime
d’un accident, plongée dans le
coma. Entre eux deux, un narra-
teur qui, dans un équilibre hési-
tant entre l’enfance et l’âge
adulte, saisit au rebond les sou-
venirs qui viennent heurter le
voile tendu de sa conscience.
Vaine tentative de répondre à

la question qu’Emilie avait pris
plaisir à lui poser, quelques mois
auparavant: que faudrait-il garder
en mémoire si, à l’instar du pa-
pillon, notre vie n’était qu’un feu
de paille? Il faudrait garder tout
cela: la jeunesse des amours ma-
juscules et plurielles, celle des
voyages striant les cartes trop am-
ples du «foutu vaste monde», les
grands-parents à l’œil rieur et sou-
dain clos, toutes les bouches bues,
les bières vidées, les soirées à se
fondre dans la nuit, à embrasser, à
rêver, à se creuser l’être. Il faudrait
garder ce livre magnifique, donc,
qui vaut à son jeune auteur Mat-
thieu Ruf les lauriers du Prix
Georges-Nicole, qui lui sera dé-
cerné vendredi prochain à Nyon.

Une distinction amplement
méritée tant ses Percussions sont
rythmées, personnelles, sen-
suelles. On a beau faire défiler les
étiquettes – roman, récit, autofic-
tion – rien ne correspond vrai-
ment, et c’est tant mieux. Car
c’est ici l’aspect même de la mé-
moire (ses replis arbitraires, ses
linéaments insaisissables, ses
«choix incompréhensibles») qui
semble imposer au texte son for-
mat singulier. I
> Matthieu Ruf, Percussions,
Ed. de l’Aire, 153 pp.

enbref

AXEL KAHN À FRIBOURG
CONFÉRENCE A l’invitation
de l’Alliance française, le géné-
ticien Axel Kahn sera mercredi
soir à Fribourg pour évoquer
ses deux traversées diago-
nales de la France à pied. Des
périples dont il a tiré deux
livres, «Pensées en chemin» et
«Entre deux mers». SG
> Me 18 h 30 à Fribourg, Bibliothèque
de la Ville, salle Rossier.

On sent en Henry James
la sûreté du trait,
l’ampleur du propos


